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Romans d’anticipation.


Image de couverture :


« Choc de particules » Dessin par Alain Kalt.


Après tant d’années


Je ne comprends toujours pas pourquoi


Un jour je suis né


Aujourd’hui je vis


Demain je vais disparaître.


Cependant, quand je vogue dans les espaces


insondables,


Quand je vois l’immensité de l’univers,


Quand j’admire la Terre, berceau de mon


enfance


Et que l’émotion m’étreint jusqu’aux larmes


Alors, je ressens la beauté,


Je ressens que la vie vaut la peine d’être


vécue.


Et je n’ai plus de question.




Avertissement.


Dans une partie du roman, de nombreux dialogues mettent en scène des personnages étrangers. Il va de soi que tout ce monde parle l’anglais ou l’américain couramment. Il m’est impossible de tenir compte des tournures idiomatiques françaises, anglaises ou américaines lors des différents dialogues.


Les lecteurs voudront bien faire la part des choses et avantager le fond par rapport à la forme de ce qui est exprimé dans cet ouvrage.




Remerciements


A Josiane et sa Maman.


A mes enfants que la vie éloigne parfois.


A mes petits-enfants dont l’innocence s’estompe


doucement.


A mes parents. Que ce livre puisse leur apporter de


l’émotion au soir de leur vie.


A mon frère pour remplacer ses voyages.


A tous mes Amis pour leur soutien.




Chapitre I – Le Congrès.


Un peu stressé, je monte sur l’estrade puis rejoins le pupitre. Sans tarder, je commence à parler…


— Mesdames et messieurs, chers collègues. Mon exposé d’aujourd’hui a pour sujet les champs magnétiques, et plus particulièrement les effets du champ magnétique terrestre sur le corps humain. N’ayant que dix minutes de temps de parole, je me contenterai d’aller à l’essentiel de mes travaux. Toute personne accréditée pourra prendre connaissance de l’intégralité de mes expériences sur le site internet du C.N.R.S.1 Il va de soi qu’avant même la validation définitive de ce que je vais vous exposer, le C.N.R.S. et moi-même, ainsi que le permet la nouvelle législation, avons déposé un brevet d’exclusivité I.P.C.2 pour ce qui va suivre.


Un léger brouhaha de désapprobation monte de la salle des congrès de Paris Bercy. Évidemment, pour avoir fait les frais d’une concurrence déloyale par le passé, l’I.N.R.A.3, aujourd’hui sous la coupe du C.N.R.S., a vu dernièrement son honnêteté intellectuelle bien mal récompensée par un non-lieu dans le procès qui l’a opposé pendant des années à un puissant consortium d’outre-Atlantique. Ce dernier avait été sollicité pour contribuer à la validation des expériences françaises, procédure habituelle, mais s’est empressé de prendre à son compte un travail considérable de nos équipes concernant les O.G.M.4. Le vol de brevet existe et ceux qui manifestent bruyamment en seront pour leurs frais cette fois-ci.


L’objectif de cette journée unique n’est pas, bien sûr, de se voler les brevets scientifiques, ce qui reste un acte exceptionnel, mais que chacun rende compte des recherches effectuées dans son pays.


Dans la salle on peut voir l’ensemble du gratin mondial des chercheurs en physique fondamentale et quantique, des biologistes, des chimistes, des astrophysiciens, etc… En outre, la présence de nombreux journalistes travaillant pour des revues scientifiques atteste de l’importance de cette journée internationalement reconnue. Évidemment, chacun puise dans ces conférences ce qui l’intéresse pour ses propres recherches. Le mélange des spécialités est devenu pour beaucoup une nécessité tant les fondements des sciences sont interdépendants.


Après avoir laissé les quelques fauteurs de troubles se calmer, je poursuis…


— Mon équipe a mis en évidence l’influence du magnétisme sur l’ADN5 du corps humain.


Je dis « mon équipe » pour faire bien car pour tous les chercheurs hors Europe, il est inconcevable de travailler seul ou presque comme je le fais depuis des années par manque de fonds. Mon matériel est certes sophistiqué mais je suis tenu de faire le travail de trois techniciens pour la mise en œuvre des appareils de très haute précision dont je dispose. C’est aussi la raison pour laquelle je ne compte plus mes heures supplémentaires. J’ai cependant été épaulé efficacement par le professeur Claire Molek, jeune femme tout juste diplômée, pour corréler mesures magnétiques et mesures biologiques.


Je me force à parler lentement pour faciliter la traduction simultanée en plusieurs langues…


— J’en viens donc à un point que je sais être épineux, connaissant les réticences de certains d’entre vous lorsque l’on aborde des sujets considérés comme non prouvés scientifiquement jusqu’ici. Mais ce que je vais avancer, je le démontre par mes calculs et expériences. En conséquence, je voudrais m’attarder sur l’influence du magnétisme terrestre sur l’ADN de l’être humain. Nous savons aujourd’hui avec précision à quel moment l’ADN définitif et complet d’un être à venir est formé après la rencontre d’un spermatozoïde et d’un ovule. A la naissance donc, pour la première fois, il est directement soumis au magnétisme terrestre. C’est à ce moment-là que ses caractéristiques fondamentales sont définitivement établies et qu’elles obéissent vraisemblablement aux statistiques élaborées tout au long des siècles par les astrologues.


Ça y est j’ai lâché le mot qui fâche. L’effet ne se fait pas attendre. Le brouhaha reprend de plus belle dans la salle et je perçois même quelques huées. C’est étonnant vu la qualité des auditeurs. Comme quoi la discipline de pensée unique existe dans tous les milieux. Je me crois revenu au temps où j’enseignais en faculté.


Je croise le froncement de sourcils de mon patron, Anthym Hatiaire, assis au premier rang. Il se demande où je veux en venir. Attends mon vieux, tu n’as pas tout entendu ! Cela t’apprendra à me désigner comme orateur au dernier moment sans même avoir essayé de savoir si j’avais un sujet à exposer.


Je l’entends encore me dire dans son bureau…


— Jarod, ça fait bien trois ans maintenant que tu n’as plus publié quoi que ce soit ! Alors cette année c’est à toi de passer au trapèze, sinon plus d’argent pour ton labo.


— Mais Tym, tu sais bien sur quoi je travaille !


— Oui je crois me souvenir que tu bosses sur la gravité. Pour quel résultat ? Des générations de chercheurs se sont penchées et se pencheront encore sur la question depuis Newton et tu n’es pas, excuse-moi pour ma franchise, un foudre de guerre. Alors, si aujourd’hui tu as des résultats dans ce domaine, on fait les papiers pour un brevet, on a juste le temps et tu exposes tes travaux. Je ne peux pas me permettre, avec le fric dont je dispose, de te faire bosser sans résultats. Cette année c’est ton tour d’aller à Paris et traite du sujet que tu veux ou plutôt fais ce que tu peux. Entre parenthèses, je serai au premier rang.


Heureusement je m’attendais depuis longtemps à ce coup fourré. Il souhaite que je me plante en beauté devant un tel aréopage pour avoir un prétexte lui octroyant le droit de me licencier. Je dois reconnaître que, vu de l’extérieur, je ne suis pas trop productif. J’étais tellement vexé suite à cette entrevue, que je ne lui ai même pas procuré le résumé du sujet que j’allais défendre aujourd’hui…


— S’il vous plaît !


Je répète plusieurs fois avant d’obtenir le calme…


— Je tiens à vous préciser que je me borne à constater les faits et que je suis neutre en ce qui concerne l’astrologie, n’étant pas à même de juger un domaine dans lequel je ne me suis pas investi. Je reprends donc et si vous avez écouté la première partie de mon exposé, force vous est de constater que le champ magnétique terrestre est vivant.


Mon ton un peu agressif soulève à nouveau quelques protestations ça et là…


— Nul n’ignore plus de nos jours que le pôle Nord magnétique n’est pas au même endroit que le pôle Nord géographique. Les mesures qui sont faites depuis des décennies nous permettent de le localiser très précisément et de constater ses variations de position et d’intensité. A ce propos, je tiens tout particulièrement à remercier la Commission géologique du Canada et son service de surveillance géomagnétique pour toutes ces données fort aimablement transmises et qui fait un travail absolument remarquable et utile à la collectivité internationale. Son action est d’autant plus méritoire que les mesures doivent être faites sur place pour être suffisamment précises. Cela implique des expéditions au-delà de Resolute Bay, possibles seulement de mi-avril à fin mai en raison des conditions climatiques extrêmes qui règnent dans ces régions. Ces observations montrent que le pôle magnétique se déplace quotidiennement en suivant un genre d’hippodrome d’environ 80 kilomètres de long. Mais elles prouvent aussi que son déplacement annuel s’est nettement accéléré et selon certaines prévisions d’ici à quelques années la Sibérie héritera de la responsabilité de déterminer les positions du pôle Nord magnétique.


Le calme semble revenu dans la salle…


— Je vais maintenant aller encore plus loin. Le magnétisme terrestre réagit avec le vent solaire et modifie ainsi la structure et les lignes de force présentes dans l’ionosphère. De même, les positions des planètes de notre système solaire influencent les émissions de vent solaire. L’intensité du magnétisme terrestre varie également en fonction de la position de l’observateur à la surface de la Terre. Fort de ces données, il nous est possible de concevoir scientifiquement la réception chez l'homme de situations planétaires décrites par l'astrologie.


Encore une fois je suis obligé d’attendre un peu que le calme revienne…


— Je vous invite à consulter les travaux du professeur Paul Naure auxquels je fais référence. Il a consacré de nombreuses années de sa vie à l'étude de la sensibilité de l'être humain au magnétisme. J’invite nos amis les biologistes à se pencher sur la question. Tout le monde scientifique s’accorde pour accepter l’idée que l’activité de notre soleil a une influence sur le champ magnétique terrestre. Mais également, les mesures les plus récentes en astrophysique prouvent que son rayonnement subit des variations en direction induites par chaque planète de notre système solaire selon leurs positions. Cela revient à dire que notre champ magnétique terrestre subit lui aussi ces variations. Nous en arrivons à un point fondamental de mon exposé. Les expériences en biologie moléculaire que j’ai menées conjointement avec le professeur Claire Molek montrent sans conteste que des souris en gestation manifestent un développement qui diffère selon la forme et l’intensité du champ magnétique auquel on les soumet. Tout porte à croire, si nous extrapolons ces expériences, qu’un être humain au moment de sa naissance est définitivement influencé par la position des astres dans le ciel. Cette influence se poursuit ensuite avec un impact moindre tout au long de sa vie. En soumettant des ADN de souris à des champs magnétiques forts nous avons constaté des transformations importantes voire des ruptures d’hélice d’ADN. Mesdames et messieurs, je vous laisse conclure et j’en ai terminé avec mon exposé.


Peu d’applaudissements et à travers les exclamations, une question fuse…


— Vous pensez donc que toutes ces balivernes que nous racontent depuis des siècles les, comment les appelle-t-on déjà, les astrologues, sont exactes ?


Le silence revient et l’interpellation est même applaudie…


— J’ai déjà répondu à cette question. Je respecte et suis neutre vis-à-vis des astrologues qui font un merveilleux travail de statistiques. Je me contente d’énoncer les résultats d’expériences biomagnétiques sur les ADN d’embryons de souris qui m’ont permis de mettre en évidence ce que je viens de vous exposer. Je vous signale également que ce travail a été de longue haleine car il a fallu des positions bien spécifiques du soleil et des planètes pour que nos instruments pas toujours assez précis puissent mesurer les variations sensibles dans les ADN. Tout ce que je vous ai dit attend une critique constructive et objective et j’espère un meilleur accueil de la part de la communauté scientifique.


— Alors quoi, vous êtes biologiste ou physicien ?


— Ou astrologue ? Ajoute quelqu’un d’autre, suscitant des éclats de rire.


— Enfin voici une bonne question. J’allais omettre, et je lui demande de me pardonner, de remercier tout particulièrement le Professeur Claire Molek que j’ai déjà citée pour sa participation active à ces travaux en tant que biologiste et qui a gardé tout au long de notre collaboration un esprit scientifique ouvert.


Sur ce, je quitte l’estrade et mon calme intérieur après l’épreuve est bien le reflet de celui qui règne dans la salle, si vous voyez ce que je veux dire.


Et je m’installe à la place laissée vacante par mon patron. Après tout il aurait pu avoir la décence d’attendre que j’aie terminé. Cela présente l’avantage de m’éviter de remonter jusqu’à l’avant-dernier rang, celui des « pas très importants », des « inconnus » du lobby scientifique, ce qui aurait été normal après tout, puisque je ne suis plus revenu ici depuis trois ans. La dernière fois, en 2004, j’avais déjà entamé la question du magnétisme et de l’ADN mais sans avoir pu aller dans des mesures aussi fines que cette année. Un jour, je serai assis à cette place et je leur parlerai de la gravité. Oui, ce sujet occupe mes heures diurnes et nocturnes. Je revois mes calculs et ma théorie depuis des mois. Ce que j’ai exposé aujourd’hui me fait vivre et profiter des équipements des laboratoires du C.N.R.S. mais ne correspond pas du tout à mes recherches actuelles.


Déjà l’orateur suivant a pris place. Des applaudissements nourris saluent son arrivée. Il s’agit du professeur Horace Motte réputé pour avoir expérimentalement mis en évidence cette année le graviton, cette particule à laquelle on attribue la gravité.


Bien sûr, le succès dans le monde de la science appelle le succès. Si une fois dans votre vie vous trouvez quelque chose de fondamental, alors l’argent coule à flot et les laboratoires du monde entier vous font les yeux doux. Ce n’est hélas pas mon cas et je suis obligé de bricoler pour scientifiquement et individuellement survivre.


Encore et encore des applaudissements pour Horace Motte. J’en éprouve une pointe de jalousie. Mettre en évidence le graviton est remarquable. Mais après tout, faire une synthèse entre magnéton, ADN et astrologie l’est aussi. Mais comme les astronomes renient depuis des siècles l’astrologie, qui a pourtant été une pépinière d’observateurs du ciel, je me trouve en disgrâce.


Comme j’ai eu un peu de mal à me concentrer sur son exposé, je me promets d’étudier à fond sa publication sur le net. J’espère que le patron me laissera encore un moment mon mot de passe et mon accréditation pour entrer au C.N.R.S..


Je décide de quitter la salle du congrès avant la fin de la journée, les autres sujets ne m’étant plus utiles. Je traverse le hall du palais des congrès lorsque je suis abordé par trois jeunes femmes…


— Professeur Jarod Karsten, bonjour. Nous sommes journalistes et travaillons pour des revues spécialisées, scientifiques pour ma part, plutôt versées dans l’ésotérisme pour mes deux collègues. Votre conférence nous a beaucoup intéressées et nous sollicitons votre autorisation pour consulter vos travaux et écrire un article.


— Heu ! Bonjour mesdames. Je suis fort honoré de l’intérêt que vous portez à mes travaux mais je crains de n’avoir pas fait l’unanimité lors de mon exposé d’aujourd’hui !


— C’est une raison supplémentaire pour nous écouter et composer ensemble un document. C’est en effet assez rare en soi qu’un chercheur ose associer publiquement l’occulte au scientifique et cela passionnera nos lecteurs.


— Je vous entends bien mais un, je ne suis pas versé en astrologie, deux, cela m’étonnerait que mon patron m’autorise à publier quoi que ce soit à ce sujet et…


— Mais c’est votre travail !


— Bien sûr mais je suis employé par le C.N.R.S. et toute publication doit passer en principe au crible de mes supérieurs. Je ne souhaite pas finir sur un bûcher virtuel érigé puis allumé par mes pairs. J’aurais dû éviter les mots qui ne sont pas politiquement corrects.


— Bon, nous comprenons vos réticences mais nous considérons sincèrement ce sujet important et nous souhaitons vraiment faire un bout de chemin avec vous. Je dirais même que nous ne sommes ici que pour votre exposé. C’est en lisant le programme et le titre « Magnétisme et ADN » que nous avons toutes les trois flashé et que nos revues nous ont mandatées.


— Pour tout vous dire, je ne travaille plus sur le magnétisme et l’ADN depuis un an.


Elles ne cachent pas leur surprise.


— En effet, je poursuis d’autres recherches plus fondamentales et j’ai beaucoup de difficultés à maintenir ma position au sein du C.N.R.S. car je n’avance pas assez vite du point de vue de l’administration scientifique.


— Mais quel est cet autre objectif que vous poursuivez ?


— Je mène de front mon travail officiel et mes autres travaux. Vous comprendrez que je ne prendrai pas le risque d’en parler pour le moment. Surtout pas à des journalistes que je viens juste de rencontrer.


— Mais nous sommes connues du monde scientifique et nos articles sont réputés bien que nous ne fassions que de la vulgarisation. Je suis accréditée pour entrer au C.E.R.N.6 de Genève quand je le souhaite. Nous avons toutes trois des diplômes tout à fait honorables et nous faisons notre travail honnêtement…


— Excusez-moi, je ne voulais pas être agressif et je ne mets pas en doute vos compétences. Je ne suis pas dans une bonne passe en ce moment.


Une des jeunes femmes qui accompagnent la scientifique ajoute…


— Nos articles peuvent peut-être vous amener de la notoriété ! Après tout, il est toujours intéressant pour les lecteurs qui sont aussi des contribuables de savoir à quoi sert leur argent.


Ma première interlocutrice reprend :


— Nous avons de l’influence car publier dans une revue de vulgarisation n’est en général pas le point fort des scientifiques. Ils ont besoin de nous. Mes collègues n’ont qu’un vernis scientifique et c’est pour cette raison que nous venons de nous rapprocher les unes des autres pour faire un travail des plus sérieux sur le sujet que vous venez d’exposer.


Après un instant de réflexion :


— Bon, vous m’êtes sympathiques mais vraiment il faut me laisser un peu de temps. Je dois déjà vérifier demain quel crédit il me reste au C.N.R.S.. Je vous contacterai donc plus tard. Laissez-moi vos coordonnées.


C’est vrai finalement qu’elles sont aimables ces trois journalistes, surtout la scientifique. Des cheveux bruns un peu ébouriffés et une allure sportive, la trentaine. Et surtout des yeux bleu-nuit particulièrement expressifs. Je dirais vertigineux. Oui c’est ça. Je recroise son regard lorsqu’elle me tend sa carte. Et quel sourire ! Ça ne m’étonne pas que les portes s’ouvrent quand elle le souhaite.


— Bon ! Eh bien merci et je vous contacte dès que je suis fixé sur mon futur.


— Et vos coordonnées s’il vous plaît ! Vous n’allez pas vous en tirer comme ça !


— Heu, il faut que vous preniez note car je n’ai pas de carte à vous offrir.


Studieusement toutes les trois prennent mes coordonnées et nous nous quittons sur une poignée de main.


Je les regarde s’éloigner. Elles reprennent la direction de la salle de conférence où toute la journée les orateurs vont se succéder. La scientifique se retourne et me sourit. Elle met beaucoup de charme dans un petit signe de la main.


Je jette un œil sur sa carte. Laura Gella, le prénom me plaît bien. Décidément, je n’ai pas tout perdu aujourd’hui. Un gentil sourire suffit souvent à redonner du courage. Je vais en avoir besoin pour affronter les jours à venir.


Avant de retourner à l’hôtel je décide de me rendre n’importe où mais là où je peux me retrouver dans la nature. Le parc de Vincennes est à quelques dizaines de minutes de métro. Je n’ai pas l’habitude de ce mode de déplacement souterrain et je dois prendre patience avant de me retrouver enfin à l’air libre. Je rencontre peu de monde dans ce parc car la journée est fraîche et la plupart des gens sont au travail.


Mes pas me poussent vers les zones encore un peu plus désertes et dans ce calme je ressens mieux la force de ces grands arbres centenaires. Je me laisse aller et doucement mes préoccupations s’estompent, font place à la tranquillité et seul l’instant présent compte. Il est inutile de penser au passé, il ne peut plus être changé. Quant au futur, il reste imprévisible. A quoi bon se faire du souci pour des évènements qui n’arrivent jamais comme prévus.


J’entends au loin quelques barrissements auxquels des rugissements font écho. Le zoo de Vincennes. Animal, quand donc tes souffrances infligées par les hommes cesseront ? Nous sommes prisonniers de la même Terre.


Je m’assieds sur un banc sous la ramure généreuse d’un arbre. Newton avait été inspiré sous un pommier. En pensant à lui, je jette un coup d’œil machinal vers le haut pour identifier ce qui pourrait me tomber sur la tête. C’est un chêne, le roi des arbres. Son fruit symbolise pourtant la paresse. C’est sans doute un roi paresseux. Mes pensées retournent à Newton. Avait-il fait beaucoup de sacrifices pour découvrir la formulation de la gravité ? Avait-il un foyer, une femme et des enfants ? L’histoire ne révèle que les faits ayant apporté à la collectivité et peu importe les souffrances induites. J’ai passé le plus clair de ces dernières années dans les lectures scientifiques, les ordinateurs et les microscopes. J’ai comme une impression de ratage ne sachant même pas si les sacrifices consentis seront un jour récompensés. Mes relations avec Joanna, ma femme, sont devenues purement formelles voire agressives. Nous ne nous supportons plus. Elle me dit souvent que même quand je suis chez moi je ne suis pas là. Newton, si tu n’avais pas existé, je serais resté un homme normal. Mais la passion m’a saisi et je ne puis me détacher de mes recherches sur la gravitation. Parfois le vertige me prend. Si mes calculs sont confirmés par l’expérience, alors l’homme maîtrisera la gravité et pourra même s’en servir comme d’une force. Cela vaut bien sûr la peine d’y consacrer une vie entière. Et les conséquences d’une telle découverte : la richesse ? Ce n’est pas ma tasse de thé. La renommée non plus mais quand même une petite revanche sur ceux qui me prennent pour un toquard. Non, ma récompense est à quatre-vingts pour cent le plaisir de la découverte, de la compréhension mathématique des phénomènes et pourquoi pas une avancée vers plus de spiritualité et d’éthique dans le monde.


Toi, l’arbre qui est au-dessus de moi, tu m’aides à respirer et toi, l’animal qui te manifeste au loin, tu respires le même air que moi et toi, le passant inconnu, j’ai en mon corps maintenant quelques molécules qui t’appartenaient encore quelques instants auparavant. J’ai peut-être hérité de quelques atomes de Newton échappés de sa tombe dans l'Abbaye de Westminster. Une citation de Newton me revient en mémoire. Quand on lui demandait comment il voyait l'univers maintenant qu'il avait presque tout expliqué par la seule force de sa réflexion il répondait : « je ne sais pas comment je peux apparaître au monde, mais pour moi-même, il me semble que j'ai seulement joué comme un enfant sur la grève, trouvant par chance, un plus beau coquillage, ou un galet plus lisse, alors que le grand océan de la vérité demeure encore inconnu devant moi ».


Et sur le chemin du retour vers l’hôtel, le doute m’assaille à nouveau. Qui suis-je pour avoir l’orgueil de trouver la formule qui est destinée à unifier les quatre forces fondamentales7 qui rendent notre espace-temps plus intelligible ? Même Einstein n’y était pas arrivé. Mon espoir insensé provient du fait que, d’après mes calculs, j’ai pu relier magnétisme et gravité, les seules forces qui traversent la matière. Il me reste à en faire la preuve expérimentale et j’ai une idée géniale pour la réaliser.


Arrivé à l’hôtel le courage m’est revenu et je suis plus décidé que jamais à aller jusqu’au bout quoiqu’il m’en coûte.


Deux jours plus tard…


— Bonjour patron. Alors vous n’êtes pas resté jusqu’au bout ?


— Ça ne risquait pas. Je suis connu de tout le monde et de plus l’organisateur de ce congrès.


Il reprend sans me laisser le temps de m’exprimer :


— Je comprends maintenant pourquoi tu ne m’as pas fait parvenir le détail de ta conférence qui, hormis les quelques mots politiquement incorrects, était intéressante. On dirait que tu as fait exprès de te saborder.


— De toute façon, bon ou mauvais, tu attendais d’avoir un prétexte pour me reléguer dans les labos du sous-sol ! Alors le sachant, je me suis fait plaisir et j’ai dit exactement ce que je pensais sans faire attention au choix des mots. Un chat est un chat.


— Eh bien moi aussi je vais me faire plaisir et je te mets en congé. Tu en as un paquet à prendre et je ne veux plus te voir avant un mois. On verra ensuite ce qu’il convient de faire. Profite-en pour remettre tes affaires au clair car je crois que ça ne va pas très fort non plus chez toi.


— Ma vie privée ne regarde que moi.


— Certes mais rien ne m’empêche de te rendre un service. On va maintenant attendre le compte-rendu officiel de ce congrès et je prendrai ma décision définitive.


— Qu’en est-il de mon séjour au C.E.R.N. ?


— C’est hors de question pour le moment.


— Mais…


— L’entretien est terminé et estime-toi heureux de ne pas être viré pour l’instant.


Je sors du bureau la mort dans l’âme. Comment vais-je pouvoir poursuivre mon travail dans ces conditions ?


Je rentre chez moi plutôt désorienté, ne voyant plus de solution pour valider ma théorie sur la gravité. Je pourrais peut-être contacter Horace Motte et tout lui expliquer ? Vu le personnage, il s’attribuerait tout le mérite de ma découverte ou alors il ne prendrait même pas la peine de lire mes documents, fruit de deux années de travail acharné.


Ma maisonnette située à Vinon sur Verdon dans un petit lotissement fait un peu peine à voir. Elle pourrait être coquette avec son pin parasol à l’entrée et sa façade tirant sur le jaune avec des volets lavande. Elle sentirait bon la Provence s’il n’y avait ces herbes hautes et ces ronces gâchant un vague reste de pelouse à peine verte. Je ne dirais pas qu’il fait bon rentrer chez moi mais plutôt qu’il fait bon rentrer dans mon labo. C’est tout dire…


L’aérodrome de Vinon n’est pas bien loin. Il est célèbre dans le monde du vol à voile. L’année dernière pendant une semaine complète, des championnats du monde y avaient été organisés. Quand je vois passer ces grands voiliers blancs, je me dis que cela doit être génial de voler et comme les oiseaux, tenir en l’air avec la seule force du vent ascendant. Ne plus penser à rien d’autre, jouir de l’instant présent, faire corps avec les grandes ailes blanches…


Je suis seul. Ma femme n’est pas encore rentrée. Pour une fois je suis là avant elle. Je m’installe dans mon salon chichement meublé et je réfléchis.


La porte d’entrée claque. Joanna rentre de son travail.


— Comment tu es déjà de retour, tu aurais pu téléphoner !


— Oui effectivement. Mais j’étais convoqué chez Anthym et pas pour des félicitations. Il m’a mis en congé pour un mois.


— C’est ce que je t’ai toujours dit. Non seulement tu bosses jours et nuits, tu ne fais pas attention à ta carrière, les autres te marchent dessus et tu ne….


— C’est bon, je connais ta litanie par cœur. Dispense-moi de la suite.


— C’est drôle parce que moi aussi je suis en vacances demain et je monte à Lyon chez mes parents.


— Ah bon ! Moi, je ne sais pas quoi faire. Je ne peux pas abandonner mes recherches si près du but.


— Comme d’habitude.


Elle reprend sans me laisser de répit.


— Je n’ai pas prévu que tu viennes et je ne pense pas que mes activités lyonnaises te passionnent.


— Je ne t’ai rien demandé.


— En plus, si c’est pour me trimbaler un zombie qui a toujours l’air d’être ailleurs, je préfère être seule.


Notre conversation en reste là. Elle n’a pas tort mais je n’arrive plus à me concentrer sur autre chose que mes recherches. Parfois j’ai l’impression de devenir totalement inadapté à la vie courante. Tout me pèse hormis mon laboratoire. Depuis de nombreux mois nous ne nous comprenons plus. J’ai mon emploi du temps et elle son travail dans l’enseignement et nos deux mondes n’ont plus de points de rencontre. J’ai bien tenté de lui expliquer ce que j’étais en train de faire au C.N.R.S. mais en pure perte. Elle m’a répondu que cela faisait dix ans qu’elle entendait la même chanson et que seul un avancement et une augmentation de salaire prouveraient que j’ai raison. Alors quand en plus elle a su que personne ne comprenait ce que j’étais en train de faire dans le labo… Bref, je me demande même si elle n’a pas eu un moment donné une liaison avec Anthym. J’ai préféré faire semblant d’ignorer tout cela. Il n’en reste pas moins que la blessure d’orgueil se rouvre chaque fois que je suis face au patron. Je suis même sûr qu’il me prend pour un benêt et qu’intérieurement il se marre. Parfois je rêve de lui envoyer un solide coup de poing sur le nez. C’est aussi une des raisons pour laquelle je m’investis autant dans mes recherches. Si je réussis un jour, cela serait vraiment une bonne revanche. Je ne veux pas dire que j’éprouve de la haine pour quiconque car c’est un poison que j’évite mais une reconnaissance de la part de mes pairs serait une récompense pour tous mes sacrifices. Après tout, mes conditions de travail sont rendues difficiles également par l’environnement peu favorable qui m’est réservé.


Elle part vaquer à ses occupations et moi je reste perdu dans mes pensées.


Même le repas n’est pas pris en commun. Je mets ma veste et je sors, incapable de supporter plus longtemps cette atmosphère pesante. Je vais manger dans une cafétéria quelconque, sans réel appétit. Le peu d’attachement qui me reste pour Joanna me fait malgré tout encore souffrir et chaque fois que nous nous adressons la parole, c’est comme si le couteau était remué dans la plaie.


Demain le soleil se lèvera et des solutions se présenteront certainement. Restons optimiste.


Lorsque je me réveille le lendemain matin, elle est déjà partie. Doucement mes neurones se remettent en marche et je me souviens avoir eu une idée dans un demi-sommeil. J’irai travailler au labo de nuit. Normalement je ne devrais pas y croiser Anthym et je ne devrais pas rencontrer de difficultés pour franchir les différents postes de filtrage.


Je passe une journée fébrile à préparer mon travail nocturne et c’est très agité que vers vingt-deux heures je me dirige vers le C.N.R.S. de Cadarache.


Je circule entre les différents postes de sécurité sans encombre. Il est vrai que tant que les ordres ne sont pas donnés, le détecteur anthropomorphique qui a mémorisé mon visage dans les trois dimensions me laissera passer. Anthym ne peut pas imaginer un seul instant que je viens travailler la nuit.


Après quelques heures, tout est organisé et j’ai commencé à construire la pièce essentielle de mon expérience. C’est comme un jeu de construction conforme à un plan théorique que j’assemble atome par atome dans le labo de nanotechnologie. Au petit matin, je remets de l’ordre dans les lieux pour effacer toute trace de mon passage. Je range avec beaucoup de précaution ma réalisation. Cela me fait perdre beaucoup de temps et il s’en faut de peu que je croise les premiers au boulot.


La journée suivante me paraît bien longue jusqu’au soir et je tourne en rond chez moi, vérifiant encore et encore ma théorie, me plongeant et replongeant dans les calculs.


La nuit arrive et je passe à nouveau sans encombre les filtrages.


Tout à mon ouvrage, vers minuit je suis interrompu par le veilleur de nuit faisant sa ronde. J’aurais préféré ne pas être vu dans le labo de nanotechnologie mais après tout si quelqu’un souhaite visionner les enregistrements des caméras de surveillance, c’est du pareil au même. Nous bavardons quelques instants ensemble et je satisfais sa curiosité concernant les différents équipements du labo. C’est d’ailleurs cette discussion qui me donne une idée géniale. Je vais emporter avec moi le microscope à effet tunnel, l’ordinateur portable qui lui est relié et la petite balance nanométrique qui me sera fort utile.


Je mets d’abord le microscope dans son imposante mallette. Je vais devoir faire un aller-retour supplémentaire. Sans hésitation, je déplace ma voiture pour que la caméra du parking ne puisse pas me voir déposer la première partie du matériel. Je fais ensuite comme si je cherchais quelque chose puis je passe à nouveau devant les yeux des filtrages automatiques.


Voilà ! De retour chez moi j’ai de quoi faire quelques vérifications et de quoi passer la journée de façon studieuse après quelques petites heures de récupération.


Serai-je devenu un voleur ? Ma recherche scientifique justifie-t-elle mon comportement ? Je dois avouer que ma conscience ne m’a pas beaucoup tourmenté. Je restituerai tout ceci plus tard et de toute façon, cet emprunt passera certainement inaperçu car je n’ai emporté que des équipements redondants.


La semaine passe ainsi entre mes mesures et mes travaux de nuit.


Enfin mon nano-tissu est prêt. Il ne me reste plus qu’à le magnétiser et vérifier si la perte de poids est conforme à mes calculs.


Cette nuit là, très excité, j’entre dans le labo de physique appliquée. Après une bonne heure passée à retrouver la procédure de fonctionnement du magnétiseur électronique, je place délicatement mon tissu sur le support amagnétique. Je vérifie le bon déroulement de l’opération et au vu de l’heure matinale, je ne peux monter à l’étage et mettre la balance électronique en marche. Il faudra que je me contente de celle que j’ai empruntée.


Je sors rapidement du C.N.R.S. soucieux de ne rencontrer aucune connaissance.


Une surprise m’attend. Joanna est de retour depuis hier soir. Je ne dis pas qu’elle m’attend avec le fusil mais c’est tout comme. Tout de suite j’essaie de la calmer.


— Dans trois semaines tout sera joué. Tout sera terminé. Soit mon expérience portera ses fruits, soit je serai viré, déchu, ce que tu voudras mais un autre homme.


— Ça fait des années que tu me tiens le même discours. Aujourd’hui c’est le summum. Déjà que mon mari ne m’appartient plus, maintenant même mon salon, si on peut appeler ça un salon, ne m’appartient plus.


— Je te demande encore trois semaines.


— Et c’est quoi ces appareils ? Tu continues à mettre nos finances à sec.


— Je les ai empruntés au labo.


— Quoi ! Tu ne devais pas travailler pendant un mois !


— Je te dis que je les ai empruntés au labo et que lundi je les restitue.


— C’est bon, tout est dit. Je reprends immédiatement mes valises et retourne d’où je viens. D’ailleurs, tu vois, j’étais déjà prête avant que tu n’arrives car je me doutais bien que tes explications seraient oiseuses.


Elle ne me laisse pas le temps de rajouter un mot, prend ses bagages et me lance juste avant de refermer la porte :


— Tu me rappelleras quand ce cauchemar sera fini et je verrai ce que je ferai !


La porte claque avec un bruit sec, sec comme mon cœur. Que faudra-t-il que je sacrifie encore à ma réalisation ?


La mort dans l’âme, je tente de me plonger dans l’étude du rapport du professeur Horace Motte. Ce n’est qu’au bout d’un bon moment que j’arrive à me concentrer. Indéniablement il a mis en évidence un faisceau de gravitons. Son expérience est particulièrement ingénieuse et j’ai comme une sensation qu’elle va me servir. Pour l’instant il ne s’agit que d’une vague intuition.


J’attends le soir avec impatience et appelle Anthym…


— Bonjour Thym, c’est moi Jarod !


— Jarod bonjour, alors tu te reposes ?


— Oui et tout est clair maintenant. Par contre, je voudrais revenir sur cette semaine prévue au C.E.R.N. dont je t’ai parlée ! Si j’en connaissais la date, ça me reposerait encore plus sereinement !


— C’est hors de question pour cette année ! Je n’ai plus un rond pour ton labo d’astrologie.


— Mais il ne s’agit pas de ça !


— Oui, je sais. Tu es en train de concocter quelque chose dans ton coin et ce n’est pas ainsi que le C.N.R.S. fonctionne. Je dois avoir un compte-rendu de tous les travaux que les équipes de scientifiques mènent actuellement. Tu es le seul depuis des années à ne pas suivre cette règle. Je dirais même plus, tu ne me respectes même plus. Je te mets en congé et tu viens utiliser les installations la nuit.


Je suis plutôt décontenancé. Le vigile m’a certainement vendu.


Il rajoute…


— En plus, des équipements importants ont disparus de certains labos. Et je crois que tu y travaillais ces derniers temps. Tu vas certainement avoir de la visite dans les prochains jours. C’est la sécurité qui s’occupe de ça. Je suis sans doute trop sympa de te prévenir.


— Mais je…


— Alors rentre dans les rangs et arrête de me faire des ennuis. Tout ça c’est de la paperasse qui se rajoute à mon boulot normal.


— Mais par le passé j’ai bien essayé de te parler du travail que…


— Oui je me souviens vaguement, la gravité. Eh bien mon cher Einstein, je pense te l’avoir déjà dit, tu n’as pas la pointure. Ta spécialité, c’est le magnétisme et on voit ce que tu as produit. Aujourd’hui, je n’ai plus de finances pour toi. On verra quand tu reviendras à quel spécialiste t’associer. Le débat est clos, bonsoir.


— Bonsoir.


— A propos ce n’est pas la peine d’essayer d’entrer au C.N.R.S. ce soir, j’ai désactivé ton laissez-passer.


Et il raccroche.


Ça c’est le bouquet. Il sait que j’ai emprunté du matériel et que je suis venu travailler la nuit. Et je ne peux même plus rendre ce que j’ai emprunté sans me faire pincer. Là c’est la tuile. Je n’ai plus la possibilité de mesurer l’allègement de mon nano-tissu soumis à un champ magnétique. Il me suffirait d’une matinée pour valider ma théorie et cela s’avère maintenant impossible.


Le lendemain matin, après une nuit quasiment blanche passée à tourner et retourner toute cette histoire dans ma tête le téléphone réveille l’angoisse que j’avais réussi à occulter. Les gendarmes me préviennent-ils de leur visite et vais-je sortir de ma maison menottes aux poignets ? Ils ont légalement le droit d’intervenir à partir de six heures du matin d’après une vague réminiscence de film policier vu dans un lointain passé. Et il est déjà sept heures !


Si ce sont eux, je n’ai plus le temps de cacher le matériel.


Je décroche, fébrile…


— Allo ! Professeur Karsten ?


C’est une voix de femme qui ne me paraît pas inconnue.


— Oui bonjour !


— Professeur, est ce que vous me remettez, je suis Laura Gella la journaliste qui vous a sollicité à l’issue du congrès de Paris pour un article sur vos travaux !


— Oui effectivement je vous remets.


— Alors voilà, je vais droit au but. J’ai composé l’article après avoir visionné votre étude complète sur le net et conformément à ce que je vous ai laissé entendre, je souhaite vous le soumettre avant de le proposer à ma revue.


— C’est très sympathique de votre part, mais j’ai de gros problèmes en ce moment et je ne peux pas trop voyager.


— Que vous arrive-t-il ?


— Un peu tout. Le boulot, la famille, rien ne va plus. Je dirai que l’horoscope ne m’est vraiment pas favorable en ce moment, pour employer un langage commun.


— Vous êtes où en ce moment ?


— Chez moi à Vinon.


— Et bien voilà, moi je me trouve à Salon de Provence. J’ai un petit pied à terre et d’ailleurs c’est parce que je suis dans le Sud que je me permets de vous proposer une rencontre.


Là je réfléchis à toute vitesse. C’est une bonne opportunité de partir rapidement en entassant le matériel scientifique dans la voiture. Après tout on m’a mis en vacances et personne ne m’empêche de voyager. Pourquoi ne pas jeter tout cela dans un endroit discret ? Ni vu ni connu. Je ne suis pas fier de moi mais il est urgent de bouger.


— D’accord. Quand et où ?


— A partir de maintenant et quand vous voulez à Salon de Provence.


— Le temps d’embarquer quelques affaires et je me mets en route. Je vous rappelle une demi-heure avant d’arriver. On conviendra ensuite d’un point de rencontre. Je connais un peu Salon de Provence.


— Et bien j’attends votre appel à partir de dix heures.


— D’accord. A tout à l’heure.


— A tout à l’heure.


Cela me fait plaisir de revoir cette journaliste aux yeux d’un bleu si profond. Je l’avais complètement oubliée celle-là. Et puis je vais avoir un jour de sursis et une idée me viendra peut-être en cours de route. Je quitte Vinon finalement sans perdre du temps à embarquer le matériel scientifique. Je verrai plus tard.
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Chapitre II – La journaliste aux yeux bleu-nuit.


Arrivant à pied devant la Mairie de Salon de Provence, Je reconnais immédiatement mon interlocutrice de l’autre jour à Paris. Elle me tourne le dos, perdue dans la contemplation d’une vitrine de prêt-à-porter. J’ai pensé à réviser sa carte de visite avant cette rencontre.


— Bonjour madame.


Elle se retourne vivement et ses yeux sombres me transpercent. J’en ai presque des frissons. Elle est encore plus ravissante que dans mes souvenirs. Il est vrai que le printemps en Provence rend son pantacourt blanc encore plus lumineux.


— Bonjour professeur. Comment allez-vous ?


— De mieux en mieux, merci. Et vous-même ?


— Très bien merci.


— Ma question est de pure forme car la lumière de Provence semble vous aller à ravir.


— Merci pour le compliment. Il est vrai que lorsque je quitte Paris, j’ai toujours l’impression d’être en vacances ici, même si c’est pour le travail.


— Eh oui, c’est pareil pour moi sauf qu’au bout d’un moment la routine et les soucis reprennent le dessus.


— Je comprends, mais quand même, les gens du Sud ne connaissent pas leur bonheur.


Elle fait un petit mouvement des lèvres avant de parler qui est des plus charmants.


— Vous avez certainement raison.


D’un geste de la main, elle montre sa sacoche…


— Connaissez-vous un endroit calme pour que je vous montre mon travail ?


— Ça fait bien longtemps que je ne suis plus venu ici. Je préfère vous laisser choisir.


— Allons du côté du château de l’Empéri. Il y a un bar tranquille, surtout à cette heure-ci.


— D’accord.


Nous bifurquons à gauche sous l’horloge. Juste derrière nous se dresse la magnifique Fontaine Moussue de Salon. Un soir j’ai vu quelques jeunes qui jetaient un des leurs dans le petit bassin, effrayant les deux poissons rouges, locataires des lieux. Renseignements pris, il s’agissait d’une tradition des élèves pilotes de l’Ecole de l’air qui jetaient à l’eau le dernier « lâcher en vol » de leur promotion. C’est dans une de ces rues que j’ai vu pour la première fois Joanna. Comme c’est étrange ?


En marchant à côté de la journaliste, je sens son parfum discret. Je suis en train de me demander ce qui m’arrive. Je ne vais quand même pas avoir le coup de foudre à quarante ans ! Il ne manquerait plus que ça. Comme si je n’avais pas assez d’ennuis en ce moment.


Et puis zut ! Vivons à fond l’instant présent. Je respire avec délice son odeur à la fois fraîche et suggestive.


Nous arrivons au pied de l’escalier qui mène au château. Là sur la droite, à côté du musée Grévin de Provence, se trouve le petit bar dont je me souviens maintenant. La terrasse nous séduit tout de suite. Peu de monde et un soleil qui réchauffe malgré la saison avancée. Nous nous installons confortablement l’un à côté de l’autre.


— Alors ! Voyons cet article !


Elle me tend deux feuillets imprimés tout en faisant signe à la serveuse.


— Un jus d’orange pour moi ! Et pour vous ?


— Pareil.


— Alors deux jus d’orange mademoiselle !


— C’est noté.


Je me concentre sur l’article. Il est plutôt long.


Après un moment je lui demande :


— Il sera publié sans modifications et in extenso ?


— En principe oui. Mon patron ne m’a jamais fait l’affront de changer quoi que ce soit à ce que je lui propose.


— Vous avez bien de la chance. Ce n’est pas comme le mien !


— Je l’ai mis aux plis. Il sait très bien qu’avec moi c’est tout ou rien et je n’ai pas peur d’aller voir la concurrence. Je lui ai d’ailleurs fait le coup une fois.


— Il est vrai que pour le moment ce que je vois est parfait.


Je poursuis ma lecture.


Une fois terminé, je hoche la tête en signe d’approbation.


— Rien à dire ni dans la forme ni dans le fond.


— Ah ! Merci ! Comme vous ne disiez rien j’avais comme une impression que cela ne vous convenait pas.


— Du tout ! C’est absolument parfait. Par contre, concernant vos deux collègues plutôt versées dans le paranormal, comment vont-elles rédiger leurs articles ?


— J’allais vous en parler. Elles sont déjà sur d’autres projets. N’étant pas disponibles, elles souhaitent me faire confiance et vont récupérer ma prose. Soyez donc sans inquiétude, elles m’ont promis de publier le même article que moi sans y changer ne serait-ce qu’une virgule mais juste un peu plus tard pour que j’en garde l’exclusivité. Et puis leurs lecteurs ne sont pas du tout les mêmes.


— Très bien.


Je reprends :


— Il faut quand même que je vous dise que mon patron n’a pas du tout apprécié mon intervention à Paris et qu’il est en train de me virer.


— Mais comment est-ce possible ?


— Comme le dit Selrahc Rouvanza, le célèbre chanteur, « il me semble que la misère est moins pénible au soleil ». Ça ne l’empêche pas d’exister et…


— Je ne suis pas chercheuse mais j’ai des diplômes scientifiques et…


— A voir votre article c’est une certitude.


— Oui et votre travail aussi est parfait. Alors je ne comprends pas !


— Je vous remercie pour vos compliments. Ils me vont droit au cœur. Depuis des années, vous êtes la première à m’en faire. Ma femme m’a quitté il y a deux jours prétextant que même quand j’étais là j’étais absent, que je travaillais de trop sans résultats pour ma carrière. Quoique, elle avait aussi d’autres reproches à me faire. Quant à mon patron, le contentieux ne vient pas que de ma dernière conférence. J’ai eu des débuts difficiles au C.N.R.S. et comme bien souvent même entre scientifiques, quand vous avez une casserole, vous la gardez.


Je vois qu’elle est vraiment peinée pour moi et que ses compliments sont sincères.


Je poursuis…


— Bon, peu importe mes états d’âme ! Sortez votre article et j’espère que mon chef le lira et qu’il fulminera. Si je me souviens, ce n’est pas souvent qu’il a lui-même été l’objet d’une attention de la part de votre journal. Je vous demanderais juste une chose pour ne pas me rajouter des ennuis, ne dites pas que vous m’avez vu avant de le publier.


— Ce sera comme vous voulez. D’autre part, je vous ai déjà laissé entendre que je connais beaucoup de monde. Si je trouve quelque chose pour vous, ou si vous souhaitez que je vous ouvre une porte, n’hésitez pas à me contacter, je serai disponible.


Et là je me rends compte que nous allons nous quitter et que je ne la reverrai certainement plus jamais. Tout se bouscule dans ma tête. Je n’ai jamais ressenti un mélange de sentiments aussi fort. Le désespoir, la joie, la tristesse, la colère, tout y passe en une fraction de seconde. Un peu comme lorsque l’on voit défiler son passé pendant un accident. Et c’est là que me vient une idée. D’un coup tout s’éclaircit et un plan mûrit dans mon cerveau désemparé. Je ressens la certitude que notre rencontre n’est pas fortuite et qu’elle est celle que j’attendais.


— Vous ne m’avez pas dit que vous aviez accès au C.E.R.N. ?


Je distingue de façon fugace comme un soulagement dans son regard. Se pourrait-il qu’elle souhaite elle aussi garder le contact ?


— Absolument. C’est quand je veux.


— Et vous pourriez par exemple assister à quelque expérience du professeur Horace Motte ?


J’appuie le dernier mot en relevant de façon hautaine le menton comme le fait Motte et elle se met à rire. Elle est vraiment à croquer.


— Oui bien sûr ! Je vous ai dit quand je veux.


— Et je pourrais vous accompagner ?


— Oui sans doute mais à quel titre et pourquoi ?


— Je ne sais pas encore, il faut que j’y réfléchisse !


— Vous reprenez une boisson ?


— Heu oui, la même chose.


Après un moment, je la regarde droit dans les yeux pour bien peser les risques que je prends en donnant des informations sur mes récentes découvertes et réalisations à une journaliste.


— Seriez-vous prête à vivre une aventure avec moi ?


Son regard se durcit légèrement et je sens comme une déception chez elle. Je me rends compte de ma stupidité.


Je reprends tout de suite sans lui laisser le temps de répondre.


— Excusez-moi, je me suis mal exprimé. Ça ne manquerait pas de charme pour moi bien sûr mais je voulais parler d’une aventure scientifique.


La déception fait place à la méfiance.


— Pourquoi pas. Ça dépend !


— Pour commencer, il faut que j’aie votre parole que vous ne publierez rien de ce que je vais vous raconter sans mon accord.


Elle est de plus en plus dubitative et méfiante.


— Vous avez ma parole mais une fois au courant de votre histoire, je veux être libre de participer ou non à votre aventure… Heu… Scientifique.


— OK, c’est d’accord. Pour commencer je vais vous montrer quelque chose. Je ne m’en sépare plus car, comment dire, c’est le fruit de mes dernières années de travail parallèle.


Je regarde discrètement autour de nous. Peu de monde se trouve attablé sur la terrasse. Nous n’avons pas l’air d’attirer l’attention outre mesure.


Je sors délicatement un gros livre et le pose sur la table.


Elle s’exclame en riant :


— C’est pour un livre que vous faites tant de mystère ? Avouez-le, vous essayez de me draguer !


— Pas précisément. Pour ça on verra peut-être plus tard.


Elle ne relève pas.


— Bio 36, c’est le titre ?


— Heu oui ! C’est un roman de science-fiction.


— Vous l’avez édité sous un pseudo ? Dit-elle en se saisissant de l’épais volume.


Je l’en empêche en lui prenant la main.


— Non ! Attention, n’y touchez pas. C’est un excellent roman et il n’est pas de moi. Pendant mes heures d’étude il fut mon seul moment de détente. J’adore la science-fiction. Mais un peu de patience. Vous allez comprendre.


Je replonge ma main dans ma sacoche pour en retirer deux gants spéciaux. Habituellement ils sont utilisés par les bouchers et résistent aux objets les plus coupants.


Sa méfiance semble avoir disparu et sa curiosité journalistique reprend le dessus.


Cependant quand j’enfile les gants pour ouvrir le livre, elle hoche la tête avec une moue interrogative. Elle doit commencer à me trouver ridicule.


— Attendez jusqu’au bout avant de me juger marteau ! Je vous ai parlé d’une aventure ! Vous ne devriez pas être déçue.


J’ouvre avec précaution le livre à la page soixante-dix-sept. J’adore ce chiffre. Et puis c’est facile à mémoriser.


Je fais glisser précautionneusement le nano-tissu en le saisissant par l’un des deux plots.


— C’est quoi ?


— A votre avis ?


— Je ne vois pas bien ce que c’est. C’est tellement fin !


— C’est un carré de tissu de dix centimètres de côté que j’ai confectionné moi-même.


— Vous voulez m’enrôler dans le prêt-à-porter transparent ?


— Ça vous irait très bien mais trêve de plaisanterie…


Elle paraît rougir un peu…


Je reprends.


— Si j’ai placé cet objet dans ce livre et que j’ai pris autant de précautions pour le manipuler, c’est que sous son apparence anodine, il est si fin qu’il est plus coupant que le plus affûté des rasoirs. En réalité je l’ai calculé et fabriqué avec une telle précision que les différents atomes qui le composent, du fer en majorité, sont associés en une géométrie particulière et forment une pléiade de micro électro-aimants.


— Et vous voulez faire quoi avec ça ?


— Avec ça, comme vous dites, je peux nous faire vivre une extraordinaire aventure. Mais il y a un hic et c’est là que vous pouvez m’aider.


— C’est de plus en plus nébuleux votre affaire !


— Vous avez sur ce tissu deux plots qui permettent de régler la magnétisation de l’ensemble. D’après mes calculs que je dois encore vérifier expérimentalement, ce vulgaire objet doit perdre du poids.


— Oui ! Fer plus magnétisation vous permet de coller cet objet sur n’importe quelle ferraille et la pesanteur est contrée.


— Vous n’y êtes pas du tout ! Une fois magnétisé, ce nano-tissu… Je baisse ostensiblement le ton pour terminer ma phrase… Vu sa structure atomique, est censé plus ou moins perdre du poids et même utiliser la gravité comme une force


Je range délicatement l’objet dans le livre ouvert à la page soixante-dix-sept et je poursuis…


— J’ai l’impression d’entendre le bruit de vos neurones qui tournent à plein régime !


— Heu ! Je n’ai pas tout bien saisi. Vous voulez dire que ce… nano-tissu de votre invention, une fois magnétisé, s’oppose à l’accélération de la pesanteur ?


— Oui !


— Vous en êtes sûr ?


— Pratiquement oui. Tous les chercheurs qui tentent d’unifier les quatre forces fondamentales de la physique sont des théoriciens hors pairs. Et comme je vous l’ai déjà dit, je ne suis pas très à l’aise dans ce domaine mais j’excelle dans la technique et suis arrivé à lier deux de ces quatre forces dans la conception de ce tissu en utilisant toutes les ressources du labo de nanotechnologie du C.N.R.S.. Je me suis en outre inspiré des travaux du professeur Grebennikov8, un entomologiste Russe visionnaire.


— Je ne le connais pas mais ce que vous me dites me donne le vertige.


— Moi aussi j’ai le vertige depuis ce jour du 30 septembre deux ans auparavant où j’ai eu l’idée maîtresse d’utiliser notre labo spécialisé. Inutile de vous dire qu’il m’a fallu un moment pour convaincre les utilisateurs habituels et mon patron de me prêter quelques équipements. C’est pourquoi j’ai été obligé de souvent ronger mon frein et de travailler en dehors des horaires normaux.


— Qu’attendez-vous exactement de moi ?


— Beaucoup car je n’ai plus accès au C.N.R.S. pour le moment et donc je ne peux plus vérifier ma théorie en utilisant la balance atomique du labo de nanotechnologie.


— Mais tout ça est temporaire et finalement il vous suffit d’expliquer tout cela à Anthym Hatiaire.


— J’ai déjà tenté de lui expliquer au début de mes recherches par le passé. Il ne m’a pas écouté jusqu’au bout. « Des scientifiques mondialement connus se cognent depuis des décennies à ce problème et tu veux que je te donne des subventions ! Commence par publier quelque chose et on verra ». Ce n’est qu’après avoir insisté longuement qu’il m’a accordé l’accès aux différents labos dont j’avais besoin en dehors des heures de travail des autres équipes.


— Vous voulez que je l’appelle ?


— Non surtout pas. J’ai un autre problème. Il est maintenant persuadé que j’ai volé du matériel high-tech.


— Et c’est vrai ?


— Pas vraiment. Au retour du congrès…


Et je lui narre par le menu mes mésaventures depuis lors.


— Je vous propose de venir chez moi, nous serons plus tranquilles pour converser. Mon appartement est à deux pas d’ici.


Avec précaution, je range le matériel dans la sacoche. Un rapide coup d’œil me rassure. Nous ne semblons pas avoir éveillé la curiosité des autres consommateurs.


J’appelle la serveuse et je règle les consommations.


Chemin faisant…


— Bref, vous ne pouvez pas prouver que votre nano-tissu est conforme à votre théorie et vous comptez sur moi pour vous donner un coup de main.


— Oui et je peux vous dire comment.


Elle reste silencieuse et attentive.


— Le professeur Horace Motte… Lors du congrès, il a dit qu’il conviait un certain nombre de scientifiques ainsi que la presse spécialisée pour une expérience sur le graviton au C.E.R.N. la semaine prochaine. Si nous pouvions y assister, nous trouverions bien un moyen de placer notre nano-tissu du côté de la chambre à bulle pour influencer le déplacement des gravitons et des particules habituellement mises en évidence par ses expériences.


— Pour ce qui est d’être invitée par Motte, pas de problème. Je me demande même si mon journal n’a pas déjà fait une réservation pour moi. Il faut que je consulte mon planning. Sinon il m’arrive même d’y aller d’office sans réservation et en général ça ne pose aucun problème.


— Motte n’a pas l’air de quelqu’un de sympa !


— Avec ses collègues effectivement il n’a pas beaucoup d’atomes crochus, ce qui est un comble pour un physicien mais avec la presse c’est différent. Il a besoin de nous pour se faire mousser. J’en fais mon affaire.


— J’en déduis que vous participez à l’aventure !


— Oui, mais il me faut l’exclusivité sur toute l’expérience.


— Vous l’avez mais encore faut-il bien réfléchir aux conséquences de tout ça si ma théorie est vérifiée !!!


— Tout ce que vous me dites me donne le vertige !!!


— Moi aussi.


Je lui prends la main. Elle est un peu surprise mais ne la retire pas.


— Que cette poignée de main scelle notre accord plus qu’aucune signature !


Elle me regarde amusée et me répond par la même phrase.


Oui elle a vraiment de très beaux yeux. Un très bref instant, j’ai comme l’impression de plonger dans son intimité, dans son âme. Elle soutient mon regard. Je lâche sa main. Elle sait maintenant que je ne suis pas insensible à son charme.


Nous montons dans son appartement. Après un court vestibule nous pénétrons dans un salon spacieux. Il donne plein sud avec une jolie vue sur le château de l’Empéri.


— De deux choses l’une, ou bien ce sera un grand flop ou bien la face du monde en sera changée.


Elle reste silencieuse un moment…


— Je vous fais confiance. Vous avez l’air honnête malgré le… heu… l’emprunt de matériel …


Elle a un petit sourire en coin et poursuit :


— Je tente l’aventure à vos conditions.


Je me détends. Aurais-je enfin trouvé une alliée ?


— Je vous remercie et si rien ne fonctionne comme prévu nous aurons au moins passé un moment agréable ensemble. Pour ce qui est de votre article sur le magnétisme, ne changez rien, publiez-le comme prévu.


— J’ai bien compris. Mais par contre, si tout fonctionne selon vos prévisions… Je vous demande encore l’exclusivité.


— Comment pourrait-il en être autrement ? Déjà à ce jour vous êtes bien la seule à m’avoir écouté ! Pour tous les scientifiques que je côtoie, je ne suis pas une valeur sûre mais je suis éclectique et c’est ce qui fait ma force aujourd’hui. Il faut que je vous explique plus en détail ce que mon nano-tissu est capable de faire. Motte a mis l’existence des gravitons en évidence. D’après moi, le graviton n’existe pas ou tout au moins les propriétés qu’il prête à la particule qu’il a mise en évidence sont inexactes. En fait, son expérience est valable mais son interprétation reste classique et aboutit à une impasse. Il a juste avancé un peu plus au fond de cette impasse. Ma théorie part du principe qu’il existe un champ d’énergie au repos, omniprésent dans l’univers. Il peut être activé de quantité de manières. Ce que Motte a vu est une des expressions de ce champ d’énergie et il l’a interprété avec des outils conformes à ceux que les chercheurs actuels considèrent comme corrects. L’électricité est aussi une des manifestations de ce champ ainsi que la fission et la fusion des atomes. Ce qui compte dans l’expérience de Motte, ce n’est pas ce qu’il dit mais ce qu’il a vu dans la chambre à bulle. Si je parviens à placer mon nano-tissu magnétisé de sorte à modifier ce qui est vu lors de l’une de ses expériences, alors c’est moi qui suis dans le vrai avec toutes les conséquences que je vous laisse imaginer. Par exemple, en composant avec plusieurs tissus dans les trois plans, nous devrions être capables de nous diriger dans n’importe quelle direction.


— Des ailes ne seraient plus nécessaires.


— Vous avez entièrement raison.


— Je n’arrive pas à y croire !


— Encore aujourd’hui j’ai du mal.


— En fait, vous avez inventé le tapis volant !


— Oui ça correspond bien à la description, plus que vous ne l’imaginez. Mais je pense vous en avoir assez dit pour l’instant. Tout ceci, vous le comprenez, présente un enjeu tellement important que j’ai eu peur d’en parler à quiconque.


— Même au C.N.R.S., personne ne se doute de ce que vous avez découvert ?


— Personne. Au début je pensais confier tout ça à mon patron mais sa première réaction et quelques fins de non-recevoir à mon égard m’ont dissuadé d’insister.


— Cela sera une lourde charge quand il faudra parler.


— Je vous ai bien dit qu’il s’agit d’une d’aventure.


— Mais pourquoi m’en parler à moi précisément ?


— L’occasion. Vous ne m’auriez pas rappelé, je ne me serais pas souvenu de votre possibilité d’aller au C.E.R.N., seul espoir de mener à terme mes travaux.


Elle semble déçue.


— Il n’y a pas que ça ! Vous m’avez présenté un article honnête et très bien tourné. Ça compte beaucoup. Et puis plus directement et simplement j’ai ressenti que je pouvais vous faire confiance. Le courant passe entre nous il me semble, ce qui à mes yeux est plus important et de loin que les intérêts qui nous animent, vous le journalisme et moi la science.


— C’est ainsi que je vois les choses moi aussi.


Elle se lève sans mot dire et je la vois disparaître dans sa cuisine.


Après quelques bruits de tiroirs et de portes de placard, elle reparaît une bouteille et deux verres à la main.


— J’en ai toujours quelques-unes au frais pour les grandes occasions et celle-ci en est une.


— Certes.


— L’heure est tardive et nous allons débuter cette aventure mais je vous propose un verre de champagne pour sceller notre amitié et notre coopération.


— Avec beaucoup de plaisir. Voulez-vous que je m’occupe de la bouteille ?


— Pas question.


Quel adorable sourire ! Je l’observe pendant qu’elle fait sauter le bouchon avec élégance. Je détourne le regard lorsqu’en se penchant pour remplir les verres son décolleté baille un peu trop ostensiblement. Je me dis que ce n’est pas le moment ou bien je suis déjà trop sous le charme et j’ai quelque inquiétude sur ma résistance. A moins que je tienne tellement à poursuivre cette soirée que j’ai peur que cela s’arrête brusquement. Ne suis-je pas en train de rêver ? Quelques heures auparavant je ne savais pas comment me sortir de mon guêpier et maintenant nous sommes deux partenaires et peut-être même plus que cela. Pourquoi m’aurait-elle invité chez elle si ce n’est parce que je l’intéresse ?


Elle me tend un verre, puis le plus sérieusement du monde :


— Que la force soit avec nous qui allons changer la face de la planète !


Je souris.


— Que la force soit avec nous.


En plus, même le champagne est bon. Elle a vraiment tout pour plaire.


— C’est vous qui l’avez choisi ?


— Le champagne ?


— Oui.


— Absolument.


— Félicitations.


— Merci.


Après quelques gorgées, je poursuis…


— Ne pensez-vous pas qu’il serait judicieux de nous tutoyer avant que le vouvoiement ne soit trop installé ?


— J’allais te le proposer.


Encore ce sourire. Et il est vraiment pour moi seul.


— Et bien je pense qu’après cette coupe nous devrions partir récupérer mon matériel. Il nous faut faire un aller-retour sur Vinon et ce serait mieux de tout déménager cette nuit. La sécurité du C.N.R.S. est peut-être déjà sur le pied de guerre et m’attend chez moi.


— Et si nous dînions d’abord tranquillement ? Nous avons toute la nuit devant nous. Si tes allées et venues sont surveillées, rien ne sera tenté officiellement avant le jour. Après tout tu n’as rien fait de catastrophique. On ne met pas en cabane les gens qui ont emprunté du matériel !


— Tu as raison... Profitons du plaisir de notre association en espérant qu’elle restera toujours aussi agréable.


— Il suffit d’être positif. Après tout l’aventure que j’attends depuis toujours vient de sonner à ma porte et toi, l’invention que tu viens de mener à son terme est sur le point de changer le monde. Refuser de poursuivre serait d’une grande lâcheté.


Le temps de ranger les quelques reliefs de notre dîner…


 — Je suis prête. On y va avec quelle voiture ?


— Je crois que le mieux c’est d’y aller à deux véhicules si ça ne te fait rien. Si d’aventure ma maison est surveillée, tu pourras me prévenir en passant mine de rien devant mon portail et moi j’irai par l’arrière sans que l’on puisse me voir.


— D’accord, mais si tu as deux entrées, ils doivent surveiller les deux côtés !


— Pas vraiment car je dois passer dans la propriété d’un voisin pour arriver à l’arrière. J’ai de bonnes relations avec ce couple et nous avons souvent gardé leurs enfants. Ma femme surtout car comme je t’ai déjà expliqué...


— Bon, on y va. J’ai vraiment l’impression de pénétrer dans un roman policier. On reste en liaison avec nos téléphones portables ?


— C’est parfait. J’ai la même impression que toi, on nage en plein roman policier et plus tard il va vraisemblablement se transformer en roman de science-fiction.


Elle a un petit rire :


— Oui, mais je dois dire que tout ce qui est en dehors de la norme me fait flipper. C’est un peu ce que je recherche dans mon métier et que je ne trouve pas souvent.


— Mais pourquoi ne fais-tu pas reporter de guerre ou quelque chose de ce genre ?


— Il faut être introduite dans ce milieu et c’est toujours difficile pour une femme d’ouvrir ce genre de porte. De plus dans la plupart des pays où la situation est trouble, les femmes sont mal considérées pour ne pas dire plus. Je ne suis pas Alexandra David-Néel.


— Certes. Je comprends... Heu... C’est qui Alexandra David-Néel ?


— C’est une femme exploratrice qui fut la première à pénétrer dans la cité interdite de Lhassa au Tibet au début du siècle précédent.


— C’est encore exceptionnel aujourd’hui, depuis que c’est chinois, non ?


— Oui ! Et à son époque elle a publié de nombreux ouvrages sur les religions et principalement sur le Bouddhisme Tibétain. L’un des plus connus est « Le voyage d’une parisienne à Lhassa » qui raconte par le menu ses péripéties.


— J’ai déjà entendu ce titre par le passé mais je ne me souvenais pas de l’auteur.


— Une femme d’exception dont j’ai toujours admiré la vie aventureuse.


— Bon, ceci dit, c’est d’accord, on reprend contact à l’entrée de Vinon et tu passes exactement où je t’ai expliqué. J’attendrai ensuite à l’entrée du lotissement que tu me signales si oui ou non ma maison est surveillée.


Puis nous descendons prendre nos voitures respectives.


Le trajet se passe sans encombre et nous croisons peu de véhicules à cette heure avancée. Je suis Laura à une centaine de mètres. Elle roule sans traîner, avec précision, et ne respecte pas trop les limitations de vitesse. Elle ralentit de temps en temps, sans doute lorsque son GPS lui signale un site habituel de radar.


Nous entrons dans Vinon. Je ne vais pas tarder à m’arrêter. Comme prévu mon téléphone sonne, la réception est excellente ici.


— Oui !


— J’arrive à l’entrée du lotissement.


— O.K. Je me suis arrêté.


Une petite pause ; j’entends son moteur diminuer de régime.


— J’aborde la ligne droite… Je vois deux voitures en stationnement tout au bout…


— Ma maison est l’avant-dernière à droite.


— Oui, je l’ai déjà repérée. Le grillage court sur une murette et un arbre trône au milieu de la pelouse.


— C’est bien ça.


— Les voitures ne sont pas garées devant.


— En passant, mets les pleins phares et regarde discrètement si tu vois quelqu’un à l’intérieur !


— D’accord.


— Les voisins ne laissent jamais leurs véhicules dehors à cette heure-ci.


— Je vois une voiture blanche vide et plus loin, un gros 4 X 4…Voilà, je l’ai dépassé et je tourne à droite pour rejoindre la route parallèle qui mène de l’autre côté de ta maison.


— Et alors dans le 4 X 4 ?


— Il me semble avoir vu deux personnes à l’avant mais je n’en suis pas sûre car ses vitres sont teintées.


— Bon, je vais passer par derrière. Je n’ai jamais vu ce type de véhicule dans mon quartier.


Je peux en effet rejoindre la rue où se tient Laura en tournant à droite avant d’arriver à la hauteur du 4 X 4. Ses occupants éventuels ne pourront me voir qu’un très court instant. Ils ne devraient pas être très attentifs à 3h30 du matin.


J’arrive à la hauteur de Laura et procède à un demi-tour pour me retrouver dans le sens du départ.


— Nous voici à pied d'œuvre.


— Je n'ai pas entendu le bruit caractéristique d’un 4 X 4 au démarrage.


— A la bonne heure.


— Tu ne crois pas qu'ils peuvent être dans la propriété ?


— Ce serait une violation de domicile.


Sans plus attendre j'enjambe la murette basse sans grillage de mon voisin suivi de Laura. Elle est quand même formidable cette fille. Participer à une aventure pareille, alors qu'elle ne me connaît que depuis quelques heures !


Nous longeons la clôture de séparation pour arriver à l'arrière de ma propriété, éclairée par une demi-lune généreuse.


— Là c'est un peu plus compliqué. Il va falloir grimper sur le poteau d'angle pour basculer de l'autre côté, chuchoté-je.


— Pas de problème.


Elle est fantastique. Rien ne lui fait peur.


Je franchis le poteau en béton d'un mètre vingt en glissant les pointes de pied dans le grillage avec agilité.


Laura franchit l'obstacle encore plus aisément, ayant des chaussures étroites par rapport aux miennes.


Nous marchons avec précaution dans mon gazon spécial hautes herbes.


— Au moins je suis sûr qu'on ne va pas marcher sur un râteau.


Je devine son sourire.


— Tu penses qu'ils voient la porte d'entrée depuis le 4 X 4 ?


— Je ne peux pas dire.


— De toute façon il faut que j'y aille et je verrai en arrivant sur le perron. Je te passerai le matériel par cette fenêtre sur la droite.


— D'accord.


Je contourne la maison. J'essaie au maximum d'éviter l'allée de gravier si mal entretenue qu’elle se trouve sous l'herbe. J'ai un peu de mal car la maison me cache la Lune. Heureusement ma vue est maintenant bien accoutumée à l'obscurité.


J'arrive devant l'entrée et je m'accroupis.


J'entends des bruits de voix. Le 4 X 4 paraît bien caché par ma haie punk et les voix me semblent venir de cette direction. Ils ne sont pas discrets. Je me lève doucement. Toujours pas de visuel sur le 4 X 4.


Avec mille précautions je tâtonne puis finis par insérer la clé dans son logement. Le bruit de voix monte d'un ton. Ma parole, on dirait qu'ils s'engueulent dans le 4 X 4. J'en profite pour faire jouer la serrure trois points, entrebâille la porte et la referme en douceur. Ça y est je suis chez moi. J'éclaire le sol avec mon téléphone portable pour éviter les meubles. J'empoigne les premières valises et vais ouvrir la fenêtre. Laura est là.


— Tout va bien. J'ai l'impression qu’ils sont occupés dans le 4 X 4 et qu'ils sont même en train de se disputer. Attention c'est lourd !


— Je la tiens.


— Le reste arrive.


En deux temps et trois mouvements tout est transporté vers le poteau du fond. Nous peinons un peu pour franchir cet obstacle et faisons même un peu de bruit involontairement.


Heureusement tout était prêt puisque je comptais tout remettre à sa place dans le laboratoire du C.N.R.S. aujourd'hui.


La plus grande partie est bientôt entassée dans ma voiture et le complément dans le coffre de celle, plus petite, de Laura.


— Écoute Laura, je ne peux pas m'empêcher d'aller voir ce qu'ils trafiquent dans leur 4 X 4.


— Crois-tu que ce soit raisonnable ?


— Oui et non mais c'est peut-être mieux de savoir ce que me veulent ces gars.


— Bon, comme tu veux, c'est toi qui décides.


— N’aie crainte, je ne me ferai pas voir.


Nous nous séparons sur un petit signe. Je reprends le chemin inverse à travers le terrain de mon voisin, je fais le tour de ma maison, et j'approche du coin de ma propriété, tout contre la haie, du côté de la voiture blanche.


Pendant ce temps dans le 4 X 4…


— T'est vraiment dégueulasse.


— Tu peux causer.


— Ah oui ! Et pourquoi ? Je suis quand même dans ma voiture !


— Parlons-en, tu aurais pu prendre la voiture de fonction. Ça t’aurait permis d'être plus détendu.


— T'es quand même dégueulasse de péter comme ça.


— Et toi, tu crois pas que tu pourrais cloper un peu moins !


— En plus, t’as bouffé toute la soirée. J’ai du gras de jambon et des miettes partout.


— T’avais qu’à prendre la voiture de la boîte.


— Tu te répètes.


— Oh ! Et puis tu m’emmerdes… Je vais faire un tour.


— Hé, tu vas nous faire repérer !


— Depuis le temps qu’on est dans cette rue avec ton char d’assaut blanc, tu crois qu’on est transparents…


Et notre lascar, sans plus de simagrées sort bruyamment du véhicule.


— En plus, j’en ai marre de faire le pied de grue ici, je vais voir ce qui y a dans c’te foutue baraque. Après tout y n’est pas là.


— Mais c’est pas prévu !


— Rien à foutre.


La portière de la voiture claque sans discrétion.


Caché derrière ma haie, je surprends la fin de la conversation. J’entends l’individu marcher le long de la clôture. Trop tard pour un repli stratégique. Le faisceau de sa lampe balaie le jardin. Je me coule doucement contre la haie. S’il entre il ne pourra manquer m’apercevoir Il trafique déjà la serrure du portillon. Et mon téléphone qui est allumé… Pourvu que Laura n’ait pas la mauvaise idée de m’appeler ! Je n’ai qu’une solution : avancer aussi vers l’entrée. En passant, instinctivement, je ramasse un bout de bois qui traîne. La serrure lui résiste un peu. Il secoue le portillon. Après un moment qui me paraît une éternité, il réussit à forcer la serrure. Au moment où il ouvre, je bondis et lui assène un coup sur ce que je pense être une lampe frontale avec mon morceau de bois qui casse sous la violence du choc. Il hurle et tombe en arrière. Bien joué. Je cours dans l’obscurité et quitte rapidement les lieux. J’appelle Laura et lui dis de partir.


Dans le 4 X 4 pendant ce temps l’autre personnage maugrée contre son collègue qu’il voit forcer l’entrée du pavillon. Quelle n’est pas sa surprise quand il l’entend hurler et qu’il le voit s’écrouler sur le trottoir ? Il s’élance hors de son véhicule…


— Qu’est ce qui se passe ?


— Il devait être là, planqué et il m’a frappé sur le crâne.


— Tu l'as vu ?


— Non ! Il m'a éclaté le front !


Je démarre à mon tour et vire au bout du lotissement. Là, ils ne peuvent que me voir.


En effet…


— Là-bas, c'est sûrement celui qui m’a frappé !


— En plus il semblerait que ce soit le break du type que nous sommes censés surveiller.


J'appelle à nouveau Laura…


— Oui !


— Ça ne s'est pas bien passé, je crois qu'ils me poursuivent.


— Que veux-tu que je fasse ?


— J'ai une idée. Ralentis et allume tes antibrouillards arrières. Tu m’attendras dans la ligne droite juste après la sortie de Vinon.


— D'accord.


De l’autre côté de la haie au même moment…


— Hé ! Vite, monte ! Dépêche-toi !


— Je suis encore tout sonné. Si je mets la main sur cet enfant de salaud… Il va le sentir passer.


Le 4 X 4 démarre en trombe à son tour.


— Là-bas, c'est sûrement lui !


— C’est bien le break.


J'allume aussi mes antibrouillards arrière. Laura m'attend à l’endroit prévu. C'est le bout de la ligne droite à la sortie de Vinon et dans un instant ils ne me verront plus. Ça y est ! Vite la rue sur la droite. Je me gare, à moitié caché de la rue principale et coupe tous les feux.


— Va-y Laura, roule et reste à la vitesse autorisée !


Dans le 4 X 4…


— Grouille, on va le perdre !


— Je suis à donf !


— Ouais, le voilà. Ce con.., et il allume ses antibrouillards.


— Ouais, c'est louche.


— On dirait que c'est pas la même voiture.


— Dépasse-la pour voir !


Nos deux lascars profitent de la ligne droite suivante pour dépasser Laura et venir à sa hauteur.


— Tu vois bien que ce n'est pas sa voiture et en plus c'est une femme.


— Fais lui une queue de poisson et bloque la dans le bas-côté !


Notre blessé s'impatiente.


— Mais qu'est ce que tu attends. Cette salope est de connivence je te dis !


— Tu crois pas que ça suffit comme ça !


La voiture ralentit et freine pour faire demi-tour.


— Mais qu'est ce que tu fais ?


— Tu es entré chez notre suspect par effraction, il t'a sans doute asséné un coup de bâton, on poursuit une bagnole qui n'est pas la bonne et tu veux que je la flanque dans le fossé ? Les conneries, y en a assez !


— Mais,…


— Y'a pas de mais, on retourne à notre poste, et on surveille, comme c'est prévu.


Et nos deux compères de reprendre la direction de leur lieu de surveillance.


— La voiture que l'on suivait initialement n'a pas pu s'évanouir dans la nature ! Elle a obligatoirement pris une route transversale.


— On verra bien en rebroussant chemin.


Un moment se passe.


— Hé ! Là ! Arrête-toi là, la petite rue que l'on vient de passer là sur la gauche !


— O.K., d’accord, c’est la dernière incartade à nos consignes.


La voiture avance lentement dans la rue déserte. Le chien de la propriété en face de moi aboie de plus belle. Je me suis douté qu'ils allaient faire demi-tour et qu'ils risquaient de venir par ici. Aussi suis-je sorti de ma voiture et j'ai couru me cacher d'abord là où se trouve ce chien qui m’écorche les oreilles. J'ai dû le réveiller en sursaut. J'ai repassé la clôture en vitesse pour me mettre en face. Ils s'arrêtent. Les portières claquent. Ils ne sont pas discrets.


— Je te l'avais dit, c'est sa voiture, c'est la même !


— Ouais, mais y a personne dedans.


— Y vient d'arriver, le capot est encore chaud. C'est lui je te dis.


— En tout cas on ne peut rien faire.


— Je suis sûr qu'il est caché par là.


Je n'en mène pas large. Il ne faudrait quand même pas que je sois obligé de le frapper une deuxième fois.


— Mais on n'en est pas sûr et ça suffit comme ça maintenant, on repart à notre poste et laisse la serrure de cette voiture tranquille.


— T'es vraiment un mouille-cul ! C'est comme ça qu'il faut être pour avoir de l'avancement ?


J'entends depuis ma cachette une première portière se fermer et l'autre lascar qui maugrée de plus belle, claquer la deuxième avec force. Pendant un bref instant avant qu'ils ne redémarrent leur moteur, j'entends la dispute qui continue dans la voiture. Ouf, enfin tranquille. Je vais pouvoir rejoindre Laura.


Je sors de ma cachette et me rends à pied vers l'extrémité de la rue. On n'est jamais assez prudent.


Personne, ils sont vraiment retournés faire le guet chez moi.


Tout en roulant, j'appelle Laura, lui explique ma mésaventure et le reste du voyage se passe bien tranquillement.


Après quelques trajets entre le garage et l’appartement de Laura, tout est en place. Enfin, je dirais plutôt entassé dans son salon.


— Ouf, c'est enfin terminé. Je me répète peut-être, mais j'espère ne pas te déranger en encombrant ton salon avec tous ces appareils. Et encore, je ne les ai pas tous déployés.


— Mais non, je sais que tu es honnête dans ta démarche et pour rien au monde je ne souhaiterais maintenant passer à côté d'une telle expérience.


— C'est bon, je ne te poserai plus la question. Tant pis pour toi.


— Je suis fourbue, si on allait se coucher.


— Et bien il ne me reste plus qu'à rentrer chez moi et à affronter ce que je suppose être deux agents de sécurité.


— C'est comme tu veux, sinon je te propose de terminer la nuit ici. Tu dois avoir envie de te reposer tout autant que moi.


— Certes, mais...


Elle m'interrompt.


— Et puis tant que nous n'avons pas la vérification de ta théorie, je ne te lâche plus.


Son sourire est tellement engageant que j'ai le cœur qui s'emballe un peu. Se pourrait-il qu'elle m'invite à rester pour plus qu'un simple repos ? Je m'approche. Elle ne détourne pas le regard bien au contraire.


— J’accepte de rester, mais il n’y a plus de place pour moi.


— Si, bien sûr !


Je suis toujours paralysé par la peur qu'une indélicatesse ne me fasse perdre la seule alliée dont je dispose à ce jour.


— Il reste une chambre si je me souviens bien de mon appartement.


— Ah !


C'est tout ce que je trouve à dire et je reste planté là au milieu du salon, entouré de mes appareils.


— Allons, viens !


Elle me tend la main. Mon cœur bat la chamade. C'est comme une première fois. Je ne puis me détacher de son regard. Oubliées les années de travail dans les laboratoires, oubliées les quelques tristes années passées à côté de Joanna, à constater jour après jour la mort lente de notre amour. Mais il fallait que je fasse ce travail, il fallait en somme que je me réalise.


— Ne te pose plus de questions, viens tout simplement et profite de l'instant présent exactement comme j'ai l'intention de le faire.


Je lui prends la main, enjambe la caisse du microscope et la serre dans mes bras. J'avais oublié la chaleur d'un corps de femme, son parfum et sa douceur. Je sens ses seins appuyés contre ma poitrine. Nos lèvres se joignent et c’est comme une explosion dans ma tête, un voile qui se déchire comme si quelque chose d'occulté depuis longtemps me revenait en mémoire. Je tremble de désir et commence à la caresser tendrement. Je la presse contre le mur et commence à la déshabiller. Mes mains tremblent et un moment j'ai envie de lui arracher le chemisier au lieu de me battre avec les boutons mais je me retiens. Il va falloir que je fasse des économies puisque je n'ai plus de boulot. Mais quelle pensée stupide à un moment pareil !


— Viens dans la salle de bain, ce sera encore mieux.


Nous entrons sous la douche, tout habillés, en riant aux éclats.


— Tu me fais le coup du T-shirt ou plutôt du chemisier mouillé ?


Seule une grimace agrémentée d'un regard canaille me répond.


Ce fut sans doute la douche la plus longue et la plus géniale de ma vie.


Un bon moment plus tard…


— Eh oui, une femme a plus d'un tour dans son sac pour garder auprès d'elle l'homme qu'elle aime.


Je souris et, pratique, demande :


— Ils vont mettre combien de temps à sécher ?


— Le temps que je veux, tu es prisonnier.


— Oh mais je suis capable de sortir mouillé jusqu'à ma voiture.
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